
par Marc Mirabel

EAN-PIERRE LOUIS BEYERLÉ voit le jour le 23 août 1738 à 
Niderviller (ou Niederviller), près de Sarrebourg en Lorraine, 
G¶XQH� H[FHOOHQWH� IDPLOOH� G¶DGPLQLVWUDWHXUV� HW� G¶RI¿FLHUV�� ,O�

HVW�OH�¿OV�GH�0DULH�0DUJXHULWH�&KDORQ�HW�GH�-HDQ�/RXLV�%H\HUOp�
directeur (« Trésorier particulier ») de la Monnaie de Strasbourg 
HW�� j� FH� WLWUH��&RQVHLOOHU�GX�5RL� �TXDOL¿FDWLRQ�KRQRUL¿TXH�H[FOX-
sivement liée à la fonction). Le 4 septembre 1748, ce dernier 
acquiert en outre la seigneurie de Niederviller et Schnekenbuch 
ainsi que la manufacture de faïencerie fondée à cet endroit en 
1735, à laquelle il va donner un lustre particulier (plusieurs 
pièces de cette époque portent la marque « N.B. » ou « B.N. » – 
« Beyerlé-Niederviller »). La famille se dessaisira de l’ensemble 
HQ������DX�SUR¿W�GX�EDURQ�GH�&XVWLQHV��2Q�FRQQDvW�j�-HDQ�3LHUUH
Beyerlé un frère cadet, Jean-François Gabriel, qui combattra aux 
côtés de Rochambeau pendant la Guerre d’Indépendance améri-
caine. Le 11 juillet 1769, Beyerlé épouse Marie-Françoise Dubuat, 
¿OOH�GH�)UDQoRLV�$XJXVWH��pFX\HU��VHLJQHXU�GH�&RLQ��FRQVHLOOHU�DX�
parlement de Metz. Il s’éteint à Paris, 43 rue de Picpus, le 4 février 
1805. Ses armes personnelles sont « d’or à trois têtes de Maure de 
VDEOH��GH�SUR¿O��SRVpHV�GHX[�HW�XQH�ª�±�RQ�YHUUD�SOXV�ORLQ�O¶DSSOL-
cation maçonnique qu’il devait en faire.

,VVX�G¶XQH�IDPLOOH�ERXUJHRLVH�D\DQW�DFFpGp�j�GLYHUV�RI¿FHV��
sa carrière professionnelle est d’abord celle d’un magistrat. Après 
des études à la faculté de droit de Strasbourg, il est reçu avocat au parlement de Metz le 23 août 1762 
ou le 6 février 1761 puis conseiller le 23 avril 1770, jusqu’à la suppression de cette juridiction en 1771. 
Il est alors nommé à la cour souveraine de Nancy où il exercera jusqu’à la veille de la Révolution.

Ces années furent notamment marquées pour lui par une triste affaire qui, impliquant son père, 
aboutira pratiquement à la ruine de sa famille. En 1786, lors de la réforme monétaire de Calonne et 
SDU�VXLWH�G¶XQH�PDOIDoRQ��GHV�ORXLV�G¶RU�IUDSSpV�j�6WUDVERXUJ�PRQWUqUHQW�XQH�HI¿JLH�GH�/RXLV�;9,�
affublé d’une regrettable corne au front ! Dans les suites immédiates de l’affaire du collier de la reine, 
qui avait mis à mal la réputation de Marie-Antoinette, le scandale fut immense et Beyerlé père fut 
chassé de son poste pour une négligence jugée impardonnable. Contraint de retirer de la circulation 
les louis déjà frappés, ce dernier dut en outre engager des frais qui l’obligèrent à vendre l’essentiel des 
ELHQV�IDPLOLDX[��'DQV�FHWWH�FLUFRQVWDQFH�VRQ�¿OV�OH�VRXWLQW�VDQV�IDLOOLU��V¶DGUHVVDQW�PrPH�GLUHFWHPHQW�
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Jean-Louis Beyerlé (1709-1786), le 
père de Jean-Pierre Louis. 
Exposition alsacienne de portraits 
anciens, à Strasbourg, mars-avril 
1910, BNUS : M 112 608, n° 450. 
Reproduction photographique d’un 
pastel. (On ne connait pas à ce jour 
GH�SRUWUDLW�FHUWDLQ�GH�VRQ�¿OV�-HDQ�
Pierre Louis Beyerlé)
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Quant à la question, plus 
anecdotique, elle est en fait 
multiple et porte sur le destin 
de la tapisserie originale qui 
portait le médaillon « DIRIGIT 
OBLIQUA ». A-t-elle bien été 
réalisée ? À quelle demeure 
fut-elle destinée ? Qu’est-elle 
devenue ? Où est-elle éven-
tuellement conservée, si elle a 
passé l’épreuve des siècles ?

Je n’ai pu, pour ma part, 
répondre à ces interrogations. 
Mais peut-être l’équerre du 
2e grade viendra-t-elle un jour 
à surgir à nouveau du passé…

Figure 6 : Médaillon « pour la 
Valeur » de l’Élément Terre dans 
le manuscrit des Devises pour les 
tapisseries du roy, BnF.

Figure 7 : Saint Jérôme dans sa 
cellule (gravure de Dürer, 1514).
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Marc Mirabel Beyerlé, Jean-Pierre Louis (1738-1805) :un anti-Willermoz?

à Calonne pour défendre la cause de son père. Il est peu douteux que, déjà naturellement porté aux 
idées libérales, Jean-Pierre Beyerlé ne put à cette occasion qu’accroître son ressentiment à l’égard 
du régime. Après la chute de Calonne, il sera pourtant conduit à défendre la refonte ordonnée par le 
ministre disgracié car, selon certains de ses ennemis, on avait à cette occasion manipulé le taux d’or 
contenu dans les nouvelles pièces avec la complicité du directeur de la Monnaie de Strasbourg.

À la suite du refus des parlementaires, notifié le 8 mai 1788 au gouverneur de Lorraine, d’en-
registrer les édits et ordonnances de Lamoignon essayant à nouveau, après la tentative avortée de 
Maupeou (1771-1774), de briser les parlements, il connaîtra même l’exil à Paris. C’est là qu’il réside 
lorsque la Révolution éclate.

En 1792, on le retrouve parmi les six commissaires généraux des monnaies du département des 
Contributions publiques, avec le rang de vice-président. Depuis alors quelques années, sans doute par 
tradition familiale, il s’était d’ailleurs illustré par plusieurs ouvrages qui avaient établi sa compétence 
dans les questions monétaires.

Quoique favorable à la Révolution, il s’élève vigoureusement contre les massacres de septembre 
et prend vivement à partie Robespierre et ses amis qu’il qualifie de « malheureux agitateurs qui trou-
blant l’ordre public, ne vivent que de sang ». Avec bien d’autres, il est arrêté comme suspect sur ordre 
du Comité de sûreté générale le 13 novembre 1793 et envoyé en détention à la Maison nationale de 
sûreté établie quelques mois auparavant dans le palais du Luxembourg. Libéré le 29 août 1794, il ne 
retrouve cependant pas ses fonctions officielles. Commence alors pour lui une carrière d’imprimeur, 
rue des Filles Saint-Thomas. On ignore si cette activité lui permit de subsister dignement mais, en 
1797, il publie notamment un Almanach des femmes célèbres par leurs vertus, leur science et leur 
courage. C’est cependant à nouveau au service de l’État qu’il consacrera son temps pendant les der-
nières années de sa vie. De 1800 à 1804, il est chef de bureau au ministère des Finances, plus parti-
culièrement en charge « des détails relatifs à l’administration des monnaies, au droit de garantie des 
matières d’or et d’argent ». Le destin ne lui laissera pas le temps de servir l’Empire. C’eût été sans 
doute, pour ce franc-maçon passionné, une époque de prédilection.

Le début de la carrière maçonnique de Beyerlé, si l’on suit une indication qu’il fournit lui-
même en 1784 dans son Essai sur la franc-maçonnerie, remonterait à 1764. Or, à cette époque, il 
résidait à Metz et l’on ne trouve son nom sur aucun tableau de loge dans cette ville avant le mois de 
novembre 1787, date à laquelle il figure pour la première fois en qualité d’associé honoraire parmi les 
membres de la loge Saint Jean, initialement créée en 1762, reconstituée par le Grand Orient de France 
en 1773 et ultérieurement rattachée au Régime Écossais Rectifié (RÉR). Il représente alors dans 
cette loge la Grande Loge Écossaise de Lorraine sous la dépendance du Directoire Provincial de 
Bourgogne. Rien ne permet d’exclure que Beyerlé, avant son départ pour Nancy en 1771, ait été initié 
à Metz dans l’une des sept loges qui y sont connues avant la fondation du Grand Orient, mais aucun 
témoignage direct ne nous en est parvenu.

En revanche, Beyerlé apparaît bien dès 1774 sur le tableau de l’Auguste Fidélité de Nancy. Il 
en fut même le Vénérable dès sa fondation, comme le prouve le procès-verbal d’installation de la 
loge, le 10 juillet 1774. Beyerlé conservera cette fonction jusqu’en 1783. Dès le mois de mars 1775, il 
est connu comme Président de la Grande Loge Écossaise de Lorraine. À ce titre, selon la « double 
structure » du Régime Rectifié, Beyerlé est aussi Préfet de Nancy dans le ressort du Grand Prieuré 
d’Austrasie et porte le nom d’ordre de Ludovicus eques a Fascia (cette dénomination faisant allusion 
au bandeau posé sur le front des Maures du blason de sa famille, selon le principe assez courant 
des « armes parlantes »). On ignore donc quand et où il fut reçu dans l’Ordre intérieur en qualité de 
Chevalier (Eques Professus) de la Stricte Observance Templière (SOT) mais cela se produisit au plus 
tôt à la fin de l’année 1773, époque à laquelle le baron de Weiler, qui présida à son installation de 
Vénérable Maître, avait déjà réveillé la province de Bourgogne à Strasbourg, et au plus tard dans les 
premières semaines de l’année 1775.
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cubique, et l’équerre est placée dessus en situation apparente de 
YpUL¿FDWLRQ�GH�O¶DQJOH�GURLW��)LJ������7RXWHIRLV��VL�OHV�JUDYXUHV�RUL-
ginales ne montrent pas un tel dispositif, la devise indique clai-
rement la fonction de l’équerre – la version maçonnique n’en est 
qu’une interprétation assez naturelle et parfaitement cohérente.

Dans un commentaire subtil, en 1988, Marc Fumaroli sou-
lignait que la devise « Dirigit obliqua », conçue par Charles 
Perrault9, outre le message politique qu’elle comporte, l’incluait 
dans un cadre architectural, activité régalienne par excellence, 
établissant le souverain, à travers les monuments qu’il bâtit, 
comme régulateur de l’ordre cosmique.

Comme le notait déjà G. Sandri en 1996, on aimerait 
évidemment trouver dans le recueil des devises la source des 
autres « symboles » des grades du RÉR. Cette quête est cepen-
dant toujours aussi vaine que lui-même l’avait constaté.

Il y a, certes, des ressemblances vagues qui ne doivent 
cependant pas nous tromper. Ainsi, parmi les médaillons de l’élément Terre (Fig. 6), pour illustrer « la 
valeur » du roi, on présente un lion couché dans un paysage naturel, avec la devise « QUIS HUNC 
IMPUNE LACESSET ? » (« Qui le provoquerait impunément ? »)10. Mais ce symbole de force et 
de vitalité, de puissance et de victoire, est un lieu commun iconographique. On pourrait tout aussi 
bien évoquer une gravure encore plus fameuse dans le domaine allemand, celle de Dürer montrant 
Saint Jérôme à sa table de travail, ayant domestiqué un lion qui repose à ses pieds (Fig. 7) – le roi des 
DQLPDX[��GHYHQX�KXPEOH�HW�SDFL¿TXH��j�O¶RPEUH�GH�OD�VFLHQFH��VHUDLW�PrPH�XQH�PHLOOHXUH�VRXUFH«

De même, dans la série des médaillons de l’élément Eau, pour illustrer la « piété » du roi, on 
¿JXUH�XQH�PHU� �G¶DLOOHXUV� FDOPH��DYHF�XQ�YDLVVHDX� �WRXMRXUV�GRWp�GH� VRQ�PkW� HW�GH� VHV�YRLOHV��TXL�
pourrait évoquer le symbole du troisième grade du RÉR (« un vaisseau démâté, sans voile et sans 
rame, tranquille sur mer calme ») mais, là encore, la devise qui est associée à ce dernier (« In silen-
tio et spe fortitudo mea ») – et dont l’origine est du reste connue11 – est sans rapport avec celle qui 
accompagne l’image maritime de notre recueil, laquelle fait allusion à la puissance sans limites du 
roi, ce dernier lui assignant les bornes que la loi de Dieu lui a données. Encore une fois, une ressem-
EODQFH�Q¶LPSOLTXH�SDV�QpFHVVDLUHPHQW�XQH�SDUHQWp��YRLUH�XQH�¿OLDWLRQ�

Restent un constat et une interrogation.
Le constat porte sur l’emprunt d’un symbole devenu maçonnique à une source qui ne l’était 

en aucune manière. Cet exemple est révélateur d’une situation communément rencontrée lorsqu’on 
s’intéresse aux sources du répertoire iconographique de la franc-maçonnerie en général. C’est dans la 
FXOWXUH�DPELDQWH��HW�j�OD�OXPLqUH�GHV�YDOHXUV�HW�GHV�VLJQL¿FDWLRQV�TX¶HOOH�YpKLFXOH��TX¶RQ�GRLW�DERUGHU�
le sens profond de nombre de « symboles maçonniques », on l’oublie sans doute trop souvent.

9. Lui-même traducteur des Dix livres de l’Architecture de Vitruve, publiés 
en 1673.
����,O�HVW�FXULHX[�G¶REVHUYHU�TXH�FHWWH�GHYLVH�HVW��VRXV�IRUPH�LQWHUURJDWLYH��
OD�TXHVWLRQ�j�ODTXHOOH�OD�GHYLVH�WUDGLWLRQQHOOH�GH�O¶2UGUH�GX�&KDUGRQ��SUHPLHU�
RUGUH�GH�FKHYDOHULH�HQ�eFRVVH��pWDEOL�HQ�������DSSRUWH�OD�UpSRQVH���©�Nemo 
me impune lacessit » (« Nul ne me provoque impunément »). Mais cette 
GHYLVH�ILJXUDLW�GpMj�VXU�GHV�PRQQDLHV�pFRVVDLVHV�GHSXLV�DX�PRLQV������
����(OOH�HVW�ELEOLTXH���,VDwH����������&I��5��'DFKH]��©�/HV�RULJLQHV�GH�OD�'HYLVH�
du Symbole du 3e grade au R.E.R. », R.T.�Q�������������SS�����������,O�IDXW�
QRWHU�j�FH�SURSRV�TXH�ODGLWH�GHYLVH�pWDLW�OD�GHYLVH�SHUVRQQHOOH�GH�/XWKHU��
figurant sur pratiquement tous ses portraits à l’époque de la Réforme.

Figure 5 : Médaillon DIRIGIT 
OBLIQUA de l'angle inférieur 
GURLW�GH�OD�¿JXUH�GH�O
pWp�GDQV�OD�
contrefaçon allemande de 1687 des 
Devises pour les tapisseries du roy.
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